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Sommeil Egare *)
par Michel Beaugency

Man desir est, de m'etendre settlement a tes cotes;
Sentir, a la hauteur de mes jambes, tes jambes

de mes levres, tes levres;
de ma poitrine, la tienne

Sentir ipie nos haleines legeres se rnarient,
et puis dormir.

Dormir et te regarder.
Te regarder et jermer les paupieres.
Te regarder an tracers de mes
paupieres fermees.

Et puis dormir;
Et puis refer.

Rever a la rcalite:
Rever tpie tu dores, pres de moi

sur mon epaule.
Te regarder et toi dormir.
Toi d'evader et moi jouir.

* Ce poeme est tire du volume «Feux vifs et flammes mortes pour un astre eleint»
de Michel Beaugeney. edite aux «Presses du Livre Fran^ais». 29. Rue de PEehaude.

Paris (Collection Relai).

Croquis Parisiens
I. Porte Dauphine

par DYORE

J'avais pris un soir d'affluence le metro ä la Place Clichy. C'etait
a l'oree du printemps. Une sorte de lassitude flottait dans Fair. On

commengait ä rever des premieres verdures. Mais dans les wagons du
metro la foule se pressait. II y regnait cette atmosphere lourde et suante
de fin de journee qui marque le retour des travailleurs.

Un pen las moi-meme, je m'assis au hasard d'une place librc, an
fond du wagon, laissant mes pensees voguer sans hut.

Je n'avais pas particulierement remarque qu'il y avait ä cote de moi
un jeune ouvrier tete nue, line meche brune et indocile serpentant sur
le front. II somnolait. II avait les traits tires par la fatigue, une
musette posee sur la cuisse.
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II lenait les vciix I ermes. Sa tele an gre des rabols (In Irain doileli-
nait ä droite et a gaiiebe, cberclianl im |ioint d'appui. Qnaiul eile pen-eliait trop d im cote, il la ramenail et il faisait im vague effort pourre veil i r a lui. Mais le sommeil rengourdissant de plus en plus, sa tete
vint froler moo epaule et finit par s"\ appuyer de tout son poids coinnieeelle d'un enfant. Mors, il s'endormit tout a fait.

Ji l essentis aussitot 1111 trouble iiii\ i d one cbaleur interieure ipii
"e pouvail me laisser aueim doute sur le genre de sentiment que ee
contact imprevu me procurait. Je restais immohile, attendri par la dou-
e< ur (pie repandait en moi eet involontaire aliandon. mais aussi de
plus rn plus gene par les regards que les vovageurs lancaieut de not re(öte. J osais a peine lever les vcux a la derobee. Je me sentais rougir
et le cocur battre.

Li ttam allait airiver a la station des lernes, puis filer vers l'Etoile
t la portc Daiqihine. On percevait le changement de quartier ä la

teniie de la plupart des gens ([iii montaient dans le wagon. Des bourgeois
goiirmes. des femmes elegantes (pii scitaient les parfums synthetiques,
des jeunes gens distants on trop cbics. Les plus proches en voyant assis
on lionmie d'une trentaine d'aimees, bien veto, sur 1'epaule de qui(loimait 1111 jeime ouvrier lort neglige, laissaieut leur visage traduire lineIrks conforniiste reprobation. Quelques messieurs du genre serieux, auxlevres minces, a grosses lunettes. 111 aceablaient, me meprisaient, mefoudrovaient du regard. Quelques femmes se dctournaient avec degoflt.Uli tel spectacle en public, dans le metro! C'etait contraire k tons les
prmcipes el veritablemeiit eboqiiant. Quelle tenue, quelles nioeurs, grands
dieux! a celte jeune generation! De notre temps, ipiand un dormeur
egarait sa tete sur 1'epaule du voisin, 011 l'envoyait dinguer ailleurs.

J entendais toutes ces pensees en eux et je jouissais äprement d'etre
leur cible. A moi tout siniplemeut, il |>laisait de les scandaliser k pende frais, eil ne reveillant pas de son sonmieil l inconnu que le hasard
m'avait doniie pour voisin. Ob done etait le mal, mesdames et messieurs?
Quelle regle de biensdauce interdirait d'avoir dans le metro, devant
vous, un geste Irateruel pour la fatigue il'autrni? T.e jiourriez vous
exjiliciter, bonnes gens?

Porte Dauphine. Terminus. Tout le moiide descend el moi aussi.
Toujours environ tie de fleclies reprobatrices du public, j'attends quel-

(111 es secondes (pie les vovageurs les plus presses s'en aillent. La foule
infill nous tourne le dos. Alors, tres doucement, je derobe mon epaule
k la tete endorniie. je me leve et le jeune ouvrier se reveille, les yeux
vagues, ne sacbant oil il est, puis se retrouvant, il rejette sa musettederriere lui et s'en va.

Nous liiarebions cole a cote sur le quai vers la sortie. Je lui lancais
quelques oeillades de cöte. Qa ne mordait pas. En fin m'ayant repondu
(I un regard flou. je lui (lis du ton le plus bonhomme, le plus neutrc
(pie je puis trotiver: «Tu as bien dormi, «tout a I'heure, dans le metro
la tete sur 111011 epaule». L'oeil dur s'ecaripiille sans bienveillance. Je
sens que son cerveau mal reveille est lent k comprendre et qu'il ne
reagit pas dans le sens que je souhaitais. Je crus meine qu'il etait pretk m'injurier.



.Ecnehainai: Iii as im liaxail latigaiil, bien siir. et puis «avec crltr
premiere chaleur ilu printemps .» T1 a compris et il repond d'une
\oix grasseyante oil ehantent les intonations faubouriennes: «Ali,
monsieur, si ee n'etait que le honlot. je suis costand, je tiendrais le coup;
tnais vous pensez avec ma petite eopine. pendant le repos de midi au
lieu de dejeuner, il a fallu (pie je la b... an moins six fois de suite!»
II eut an rire amer et las. II ajouta comme en reve «-Ah, la garce!»

Je le laissai se perdre dans la foule.
o Elemir Dyore

„L'Homosexuel en Amerique"
(En marge d'nn nouveau livre americain)

l»ir Daniel

Le livre (pie Donald Webster Cory vient de publier aux editions
Pierre Horav «Flore», Paris 1952, sous le titre de «L'Homosexuel en

Amerique» (Prof. Dr. Nacht) n'est pas nne etude scientifique de

notre probleme. II s'agit avant tout de la confession sincere d'un
homosexuel americain, du recit de son existence, de ses eraintes, de

ses espoirs. Ecrit dans mi style plein d'entrain et de bonne burnetii-

que la traduction n'a heureusement pas gate, l'ouvrage se lit avec
avec le plus grand plaisir.

Webster Cory temoigne d'une franchise admirable dont il ne se

separe jamais, pas plus pour parier de ses faiblesses et de celles du
monde bomosexuel (pie pour se justifier et justifier avec lui tons ceux
dont il partage la nature.

«Mais rien lie souligne inieux 1 ahsurdite de eette accusation d'aller
eontre la nature (pie si on l'appliipie aux pratiques anti-conceptionnelles.
Comment peut-on aller plus deliherement ;i I'encontre des intentions de

la nature qu'en faisant usage d un receptacle artifieiel pour empecher le

sperme d'aller fertiliser 1'oeuf?
La civilisation elle-nieme n'est-elle |ias line negation de la nature?

Notre fagon de nous vetir. de eouvrir eertaines parties de notre corps
quelque clement (pie soit le temps, rien de tout cela n'est naturel. Et
pas davantage nos maisons, nos machines, nos appareils de telephone on
de television et nos antibiotiques dont nous sonnues si fiers. Les etres
hiimuins ont ete dotes de voix pour pouvoir emettre des sons et d'oreilles
afin de percevoir ceux-ci dans un rayon de (piebjues centaines de metres,
mais nous sommes alles creer lout un Systeme tres pen naturel qui nous
permet de commimiquer avec d'antres etres buinains ä des centaines on
des milliers de kilometres de distance. Si Eon condamne certain compor-
tement sexuel coimne etant eontre nature, pourquoi ne pas condamner
aussi le telephone? Et que dire de la liberation de l'energie atomique?»

Avec (piclle raison nous le voyons s'clever eontre ceux (pxi criti-
(pient nos lieux de rencontre, nos bars, nos clubs, nos societes. nous
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